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QUESTIONS GRAVES

ROMPRE
Jeune homme qui lis cette page,

ne t'attends pas à rire ! Mais prépare-

toi à méditer, non sans mélancolie,

la tête entre les mains. Car après

beaucoup d'hésitations, j'ose enfin,

aujourd'hui, aborder la plus terrible

des difficultés dont se hérisse —

pareille à un buisson de roses et —

d'épines — la fonction de l'Amant.

Tu sais aimer. Non seulement

parce que tu as daigné t'instruire

de tes droits et de tes devoirs en ces

techniques causeries où je ne t'ai

point marchandé les conseils d'une

expérience amère, mais parce que,

bien doué, — je me suis plu à te

supposer tel, — tu avais en toi les

à-<siirs9.ts instincts sans lesquels il "est

impossible do devenir un amoureux

véritablement dig.ie de ce nom.

Donc, tu n'ignores plus aucun des

mystères de la science suprême. Tu

excelles en l'art des tendres men-

songes, des exquis artifices; con-

vaincu que Roméo et Juliette cesse-

raient de s'aimer après quatre nuits

de sincère abandon, qu'il convient

de montrer à sa femme ou à sa maî-

tresse non pas l'homme qu'on est,

mais celui qu'on devrait être, tu as

pris en horreur le simple, le vrai,

le naturel en un mot, et tu mens —

même aux instants où il est si diffi-

cile de rester maître de soi — afin

de perpétuer, autant qu'il est pos-

sible, chez labien-aimée, et chez toi

aussi (si tu pousses la perfection de

l'hypocrisie jusqu'à te duper toi-

même!) ce seul état de l'âme, grâce

auquel l'amour peut naître et durer,

je veux dire l'Illusion.

Mais jeune homme ce n'est pas

tout de savoir aimer !

D'autres hommes emploient d'au-

tres moyens. Celui-ci préfère à son

amie, manifestement, quelque belle

créature, et fait parade de son infi-

délité. Je n'approuve pas un tel

impertinent. Outre qu'il peut, par

l'inconstance, raviver chez l'aban-

donnée des sentiments que, précisé-

ment, il s'agit de laisser éteints, il

l'humilie et la chagrine ; répréhensi-

ble ingratitude! Celui-là, plus adroit,

mais plus coupable encore, s'ingénie

à surprendre sa maîtresse en quelque

tendre faute — ce qui n'est pas tou-

jours impossible! — et la quitte,

fâché. Que cela est mal d'être sour-

nois à ce point. N'est-il pas cruel

d'obliger une femme à rougir, sinon

de sa tromperie, du moins de sa

maladresse à nous tromper? Puis,

de quel droit nous plaindrions-nous

d'être trahis, lorsque nous n'avons

plus d'autre désir que de l'être ?

Toi, mon élève, tu méprises ces

fâcheux prétextes de rupture !

Car, tu le sais, le plus sérieux

devoir de l'Amant est d'épargner à

l'Amante tout ce qui pourrait lui

mettre une tristesse en l'âme, une

ombre sur le front. En échange du

baiser, ce ciel, nous devons à la

femme, tant que nous l'aimons, tou-

tes les délices de la terre ; nous

devons être les esclaves souriants de

ses plus féroces tyrannies, et lui

dire, lorsque tout le sang de notre

cœur a coulé, « ah ! combien je re-

grette, madame, de n'avoir eu, dans

le cœur, que si peu de sang ! » Mais,

même quand nous n'aimons plus

celle que nous adorâmes, c'est notre

I loi de ne pas lui causer une seule

mélancolie ; et nous devons mettre,

à dénouer l'étreinte, toute la délica-

te caresse du premier enlacement.

Tu m'approuves, tu dis : « Sans

doute ! mais, alors, pour rompre, que

faire? »

Voici :

Se créer des torts !

*

Oui, amant soucieux des sourires

sans amertume , des belles bou-

ches sans plainte et des beaux yeux

sans larmes, et des chers cœurs heu-

reux des amoureuses, ton devoir, dès

que l'heure est venue de l'inévita-

ble séparation, c'est de te créer des

torts impardonnables, et tels que tu

ne laisseras même pas un regret à

.celle qui s'éloign&ra de toi avec un

calme dédain. Il faut, avant tout,

que la femme ait raison! Tu es né,

tu vis, tu l'aime, tu cesse de l'aimer,

— pour qu'elle ait raison ! l'idée

qu'une femme pourrait avoir l'air

d'être coupable de n'importe quoi est

de celles qui ne sauraient entrer

dans l'esprit d'un homme quelque

peu intelligent. Toi, tu es là, en

toute circonstance, pour qu'elle dise

de toi, quoi qu'il soit arrivé : « C'est

de sa faute ! » Persuade-toi bien de

cette éternelle vérité que la femme

est toujours dans le vrai, puisqu'elle

est belle, et que toutes les souffran-

ces doivent lui être épargnées, puis-

que c'est d'elle que nous viennent

tous les bonheurs. Ainsi, l'heure de

rompre étant arrivée , combine les

événements de façon que ta maî-

tresse soit obligée de s'écarter de toi '

en emportant la conviction sereine

que tu es, de tous les hommes, le

plus digne d'être regretté. Je ne te

ferai pas l'injure de te donner, avec

détail, des conseils sur ce point.

Tout homme moderne dispose du I

hasard et en fait ce qu'il veut. D'ail- j

leurs, on ne discute pas avec son

devoirs, — ton seul vrai devoir, c'est

le ravissement, que tu partageas, de i

ta maîtresse, — dès le premier bâil-

lement sur l'oreiller. Oui, ce moment

venu, tu dois rompre, te dis-je !

*
* *

Rompre! bien. Mais comment?

Il y a des hommes, peu semblables

à toi, mon élève, qui ne vont point

chercher midi à quatorze heures, —

ils ont bien tort! la belle affaire

d'entendre sonner midi quand il est

midi en effet! — et qui font les

choses, comme on dit, à la bonne

franquette : brutalement, ils disent

à leur maîtresse, la veille de l'affreux

lendemain : « Je ne vous aime plus,

bonsoir ! » Tu frémis ! Je frémis

tout autant. Est-il véritablement

possible qu'il existe d'aussi exécra-

bles monstres? Quoi! révéler à une

femme qu'elle a cessé d'être désira-

ble et chérie ! Faire naître en elle le

soupçon peut-être qu'elle n'est plus

aussi fraîche que les églantines

mouillées de rosées, et que toute la

joie de vivre ne fleurit plus entre ses

lèvres ouvertes ? Méprisons ces ma-

lotrus.

Si ingénieux, si subtil, si agréa-

blement faux qu'un amant parvienne

à être, quelle qu'ait été son adresse

à éviter les vils désenchantements, ;

une heure vient, tôt ou tard, où ceux

qui s'adoraient deviennent indiffé-

rents l'un à l'autre. Certes, cette i

heure fatale des baisers sans char-

me après avoir été si délicieux, il ne

faut jamais la prévoir au commen-

cement des tendresses; il faut la

nier, au contraire ! Celui qui s'age-

nouille pour la première fois devant

une femme doit la convaincre que

jamais il ne cessera de la convoiter

éperdûment, et lui-même, il en doit

être, jusqu'à un certain point, per-

suadé ! l'immortalité du désir fait

partie de l'indispensable illusion.

Mais, enfin, on ne saurait aller tout

à fait contre la réalité des choses:

on est bien obligé de reconnaître,

— si résolu que soit le Rêve à dé-

mentir le Fait, — que les plus

éperdus bonheurs s'alanguissent en-

fin et qu'un soir on dit : « Ma chère

âme », en pensant à autre cbo.s^

Alors, que faire? femùre ù'ëpïcmveï \

ce qu'on éprouvait naguère? Mon

enthousiasme pour le divin Men-

songe ne va point, jeunes hommes

et jeunes femmes, jusqu'à exiger de

vous, si logique qu'il soit, un pareil

sacrifice. L'amour est le plus déli-

cieux des paradis,' pendant le désir,

le pire des enfers, dèsl'ennui; aucun

supplice n'est comparable à celui de

deux bouches qui se joignent sans

extase. En outre, le prolongement

d'une union désormais sans ivresse |

avilirait le souvenir des divines joies ',

de jadis, les annulerait même: à vou-

loir s'aimer encore, ne s'aimant plus, |

on cesserait de s'être aimé! Donc,

lorsque vient la minute de l'indiffé-

rence, la nécessité de la rupture

immédiate s'impose. Oui, tu dois ;

. rompre, Amant, sans hésitation, sans j

faiblesse, sans t'acharner à de vains j

devoir, et il faudra que tu trouves le !

moyen, le jour de la rupture, de mé- i

riter, avec toutes les colères, tous

les oublis, — puisque tel est ton

devoir ! Quoi ! tu vivrais avec le

j remords d'avoir mis une inquiétude,

i si vague qu'elle fût, dans la conscien-

i ce d'une personne naguère idolâ-

trée? Non, non, rends-toi ridicule,

j rends-toi odieux, rends-toi méprisa-

j ble, — pas de trahison évidente !

Tu te ferais chérir, pour quelques i

heures, éperdûment ! —deviens quel-

qu'un dont les mondaines disent der-

rière l'éventail : « Oh ! mon Dieu,

se peut-il qu'on aime cet homme-là ! » j

porte des habits taillés en province

j ou sois condamné aux travaux for- !

j ces, écris des vaudevilles ou répands

le bruit que tu es bourreau à Londres,

va plus loin, déshonore-toi, si tu le

| peux, d'une façon plus effroyable

i encore ! n'importe, à la bonne heure,

; tout est bien ! pourvu que ton amie

. d'hier, tranquille et persuadée, grâce

à toi, que tous les torts furent de ton

côté, puisse offrir à celui que tu

précédas une âme très sereine et un

cœur irréprochable !

CATULLE MENDÈS.

INNOCENCE
i.

L'exprès matinal filait dans une
buée saupoudrée d'argent à travers
le paysage, sans grand charme et
caractéristique pourtant, qui sépare
Bruxelles de la frontière française.
Dans le double brouillard qui courait
à terre, s'effiloquant ça et là comme
une étoffe légère qui se déchire et
que roulait, un peu plus haut, la
lourde fumée de la machine, les
grandes ailes des moulins à vent s'a-
gitaient, confuses, et c'était partout
cette odeur mêlée de terre grasse et
de charbon, laquelle trahit partout,
en Flandre, un sol abondant et une
race industrielle. Aux stations que le
train laissait sans arrêt, les képis des
employés flegmatiques et blonds. Au
demeurant, panorama monotone et
qui ne distrait guère la pensée.

Trois personnes seulement dans le
compartiment : deux dames amies,
élégantes, jeunes et essentiellement
communicatives , deux mondaines
certainement et qui causaient à demi-
voix des choses les moins graves. Il
m'est arrivé quelquefois d'écouter
sournoisement ces conversations de
femmes entre elles. C'est une preuve ;
de bêtise et d'indiscrétion que je don- ;
nais bien gratuitement. Impossible de (
suivie le vol brisé et capricieux de
tel '"Semblants d'idées. Ce n'est pas (
iî>xme à bâtons rompus, mais à fétus ,

*:. <npuo qu'elles parlent. Ce qui est
extraordinaire seulement, c'est la vi-
vacité do mimique dont elles savent (
accompagner cet échange de riens du
tout. A qui les regarderait seulement ]
— ce qui serait infiniment plus sage, \
quand elles sont jolies comme mes (
deux voyageuses, — il paraîtrait
qu'elles se communiquent des choses
extrêmement intéressantes et même \
un peu tragiques. Elles savent nous
faire accroire de loin qu'elles agitent
le salut des empires, en discutant la
plume d'un chapeau. Eh bien, cela
est charmant, et ce caquetage confus,
quand on n'y prête qu'à demi l'oreille,
ressemble à celui des alouettes mon-
tant Le sillon dans l'air ensoleillé.
C'est si joli les voix de femmes, et il
faudrait être vraiment exigeant pour
vouloir qu'elles disent quelque chose
par dessus le marche ! Ne leur de-
mandons que de la musique, leur
musique primesautière et douce. Au
fond, les politiciens ne profèrent rien
de plus utile au salut des nations et
de l'humanité; mais le ton qu'ils y
mettent est insupportable, et le plus
ennuyeux de tous les bruits est cer-
tainement celui qu'ils font.

Je vous demande humblement,
pardon de cette comparaison incon-
grue. Ne croyez pas, au moins, que
je mette pour cela en doute la soli-
dité et la légèreté ingénieuse de votre
esprit. Non ; mais j'ai remarqué que,
souvent mieux douées que nous pour
causer des choses les plus hautes,
c'est seulement avec les hommes et
dans un tête-à-tête relatif que vous
daignez nous révélervotre jugement.
Entre vous, vous trouvez que ce n'est
pas la peine. C'est un hommage très
flatteur que vous rendez à notre feinte
supériorité.

II

Le troisième voyageur était un
abbé. Bon ! vous imaginez tout de

| suite un abbé frotté de galanterie,
j comme il en fut tant à la fin du siècle
| dernier. On ne saurait se tromper

davantage. Celui-là était un curé
jeune encore, à la physionomie fa-
rouche et timide à la fois, empreinte
de méfiance et de bonté tout ensem-
ble. Dans un pays plus croyant que
le nôtre, ils ne sont pas rares ces
prêtres exempts de toute mondanité,
qui regardent le monde comme une
embûche dressée sur le chemin du
paradis, âmes naïves pour qui la
femme est la grande ennemie ici-bas.

Et comme ils ne se trompent guère !
Qui de nous n'aurait écrit, au moins,
l'Iliade, ou découvert la pierre phi-
losophai, sans cette éternelle tenta-
tion de la femme, qui nous ramène
toujours au même et inutile martyre.
Heures douces, mais saccagées pour
le devoir et pour la vertu. Heures ex-
quises passées entre les bras des
amantes, vous avez emporté dans vo-
tre cours le meilleur de notre vie, et
ce n'est fichtre pas moi qui vous en
ferai un reproche ! Mais enfin, nous
vous devons de n'être ni de grands
philosophes, ni de grands poètes, ni
des héros. Ah! les Pères de l'Eglise
n'ont pas été tendres pourvous, belles
dames, et les conciles, ne sachant
comment dégoûter l'humanité de
vous, ont discuté pour vous refuser
une âme ! L'humanité n'en est pas
moins à vos genoux aujourd'hui,
comme au temps des sages paganis-
mes qui, mieux soumis à votre mys-
térieux et ineffable pouvoir, vous mê-
laient à la divinité même dont nous
acceptons tous les biens et tous les
maux. A vos pieds sont venus se bri-
ser toutes les philosophies austères,
et le christianisme n'a vécu que parce
que, désertant ses premières ri-
gueurs, il vous a confondues dans sa
mystique poésie. Maisqu'on ne vienne
pas me dire, comme je l'ai entendu,
qu'il a relevé la femme de ses anti-
ques abaissements. La société grec-
que lui faisait une autre place que
nous; il la mettait plus haut que nos
coeurs et plus haut que nos esprits,
entre la terre vile et l'infini du firma-
ment, là où luisent les étoiles.

Mon abbé tenait encore pour les
doctrines des premiers semeurs de la
Bonne Parole. Il était visiblement
gêné et vexé par la présence de ses
deux voisines et trouvait in petto
qu'on devrait faire des comparti-
ments pour prêtres seuls comme pour
les dames. Quelle idée avaient eue
ces deux péronnelles de monter après
lui dans le même wagon ! Et comme
il était particulièrement craintif du
danger, il se remémorait avec effroi
les exemples de Joseph obligé d'a-
bandonner son habit à la Putiphar,
de David tenté dans les jardins de
Betsabée, de Samson laissant tomber
sa chevelure sous les ciseaux de Da-
lila et autres histoires où la plus
belle moitié du genre humain fut in-
contestablement la perte de l'autre.

Pour se donner une contenance et,
en même temps s'édifier, il s'enfonça
dans la lecture de son bréviaire.

III

Cependant on approchait de Fei-
gnies et la conversation de ces dames
devenait, à la fois, plus basse et plus
animée. Elles se confiaient certaine-
ment un secret dangereux.

— J'en ai vingt mètres seulement,
disait l'une.

— Trente peut-être, mais tout au
plus, répondait l'autre.

Et elles se rnettaientla bouche tout
près de l'oreille, alternativement avec
un ronron de chattes. — Oui, on pou-
vait bien faire cela ? Mais c'était un
peu osé cependant! — Bah ! qui ne
risque rien n'a rien.

Et puis les objections venaient.
— Vous êtes ridicule, ma chère! —
Et vous, toujours la même. Rien m
vous paraît saugrenu ! Pour un ob-
servateur, il était certain qu'elles
avaient une envie furieuse de mettre
l'abbé dans leur confidence, mais
qu'elles ne savaient comment l'abor-
der. Et, de fait, il n'était pas encou-
rageant avec son livre noir entre les
doigts ! .

Enfin, elles se rapprochèrent d(
lui, par un mouvement plein de stra-
tégie. Ce mouvement n'échappa pas
à l'abbé qui devint tout rouge e
s'enfonça plus que jamais le nez dam
sonbouquin.

Les deux dames se donnaient d<
petits coups de coude comme pou
s'encourager à commencer le siège
La plus jolie, se sentant laplus forte
tira le premier coup de canon.

Monsieur l'abbé, fit-elle d'une voix
infiniment caressante, nous aurions
quelque chose à vous confesser.

Ce dernier mot fit tressaillir l'ex-
cellent prêtre.

— Pas toutes deux en même temps,
je l'espère, répondit-il en bredouil-
laut d'émotion. Car il se demandait
s'il n'était pas l'objet d'une plaisan-
terie du goût le plus douteux.

— Nous avons plutôt un conseil à
vous demander, commença l'autre,
et nous voudrions savoir tout d'abord
si faire passer, sans payer les droits,
un tout petit morceau de dentelle,
est vraiment un péché?

L'abbé respira. Cen'était pas cer-
tainement ainsi que la Putiphar avait
engagé la conversation avec Joseph,
ni Dalila avec Samson.

— Certainement, mesdames, fit-il.
L'Evangile est catégorique sur ce
point : Nous devons rendre à César
ce qui est à César et à Dieu ce qui
est à Dieu.

— Je ne sais pas si le douanier
s'appelle César, mais ce n'est pas à
lui qu'appartient notre dentelle. Nous
l'avons fort bien payée.

Cette objection, cependant sans
grande force, impressionna l'abbé,
que les cas de conscience rendaient
toujours très malheureux.

— Il y aurait une façon bien sim-
ple de nous éviter le péché, insinua
celle qui avait parlé la première .

— Ce serait de payer ce que vous
devez, répliqua le prêtre, et je vous
y engage tout à fait.

— Non, monsieur l'abbé, il y en
aurait une autie qui crous ptumei,—

trait de garder notre argent pour les
pauvres.

— Et lequel, s'il vous plaît?
— C'est que vous voulussiez bien

vous charger de nos petits paquets et
les mettre sous votre soutane.

L'abbé sauta en l'air, si bien que
sa tête s'alla loger contre le filet.

— Mais oui, monsieur l'abbé, et
vous allez voir comment. On va nous
demander tout à l'heure si nous n'a-
vons pas de dentelles sur nous, à
madame et à moi. Nous mentirons
en disant que non, et si. de plus,
notre mensonge est découvert, nous
serons condamnées à de formidables
amendes.

— Et ce sera bien fait, mesdames,
pour vous apprendre à altérer la
vérité.

— La vérité, monsieur l'abbé, n'est
jamais altérée, puisqu'elle est au fond
d'un puits. Mais suivez notre raison-
nement, je vous prie. Que les dentel-
les soient sur vous et non sur nous:
on ne vous posera pas la même ques-
tion qu'à nous. Vous ne serez pas
obligé de mentir et aucun péché ne
sera commis, car rien au monde ne
vous impose le devoir de répondre à
quelque chose qu'on ne vousdemande
pas. .

L'abbé, visiblement ébranlé par le
sophisme, réfléchit et secoua la tête
commepouren chasser l'idée par trop
charitable qui lui était venue.

— L'Evangile dit aussi que nous
devons nous aider les uns les autres,
reprit une de ses persécutrices.

Et, pendant ce temps-là, l'autre
cherchait à glisser sous la ceinture
de sa soutane les deux objets incri-
minés que toutes deux avaient retirés
chastement de leur corsage.

— Ecoutez, madame, dit l'abbé
vaincu — car, je l'ai dit, avec sa
volonté rébarbative, il était le meil-
leur homme du monde. Soit! si on
ne me demande rien, je ne dirai rien.
Mais, si on m'interroge, le moins du
monde, je dis toute la vérité, et je
déclare votre dentelle.

— Que vous êtes bon !
L'abbé reprit vivement la lecture

j de son bréviaire pour se dissimuler
| aux expansions de lareconnaisance.
1 II était honteux intérieurement de
i sa faiblesse et demandait pardon à
I Dieu.

IV

L'inspection des voyageurs remon-
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tés ou demeurés dans les wagons

poursuit son cours.

— Vous n'avez pas de dentelles

sur vous? demanda l'employé à l'une

de ces dames.

— Non! répond celle-ci avec la

fermeté de l'innocence.

— Ni vous non plus, madame?

Même réponse dictée par une cons-

cience pure.
L'employé était un plaisantin :

—- Quant à vous, monsieur le curé,

fit-il en riant, je n'ai pas besoin de

vous demander la même chose.

Le pauvre abbé était pourpre. Il

ne voulait mentir à aucun prix.
— Oh! oh! fit-il, on balbutiant

horriblement, je n'ai sur moi qu'un

tout petit rien pour faire plaisir à ces

dames, et je n'en use pas personnel-

lement.
L'employé reforma brusquementla

portière en se tenant le ventre.

— Ont-ils le mot pour rire, ces

bougres-là, fit-il en descendant le

marchepied.

Armand Sylvestre.

lEFMMSEftlPIITffii

La nature a éio avare avec moi.
A la vérité je sais que do grands saints

ont obtenu de Dieu des grâces singulières
et que François de Sales, entre autres,
quand il rendit son âme au ciel, étonna ses
ensevelisseurs par l'effacement de sa vanité
mondaine. J'ignore ce qu'en pensait Mme
de Chantai, mais ct;s dons négatifs ont été
considérés de tout temps, dans la théologie
scholastique et dans la vie religieuse,
comme des privilèges accordés à certaines
âmes, — quoique je ne voie pas trop en quoi
les âmes s'intéressent à de pareilles ques-
tions.

Le monde en juge autrement et fait- à
ce sujet, non pas, comme dit Shakespeare,
beaucoup de bruit pour rien, mais beaucoup
de bruit pour « peu de choso ». 11 est dan-
gereux d'avoir éié « déshérité », car on
exagère toujours sur ces points délicats, et
cela m'a valu toutes sortes d'humiliations
au collège. On me donnait, en latin et môme
en grée, des noms désobligeants que je
n'ose répéter. Les moins méchants m'appe-
laient : « Mademoiselle ».

Je ne sais jusqu'à quel point un homme à
qui tout le monde dirait qu'il est malade,
parviendrait à se bien porter. C'était mon
cas. Je n'essayais plus de lutter contre une
chose convenue. Mais l'outrage me restait
sur le cœur, et j'attendais la fin de mes
années de collège, comme les déportés du
purgatoire attendent, l'amnistie céleste.

Un esprit hargneux et vindicatif n'eût
pu supporter la vie qu'on me faisait. Quel-
ques piles données ou reçues n'y firent rien;
on ne peut se battre avec tout le monde. On
ne sait pas à quel point les enfants sont
Ci uels eu quel efcb lour ^euio nivcllUt OU

fait de taquineries. Si vous avez une plaie
cachée, ils y fourrent le doigt. Je veux bien
que ce soient des anges, comme le disent
les poètes, mais ce got.it aussi des bour-
reaux.

Donc mes condisciples me faisaient la vie
dure et y employaient une diabolique habi-
leté. J'avais eu le malheur d'obtenir le prix
de sagesse ; on en donnait encore dans ce
temps-là. Dire les larmes que ce prix me
coûta attendrirait des tigres.

Mes camarades essayaient de faire mon
éducation, mais le terrain était véritable-
ment ingrat. J'écoutais leurs histoires avec
de grands yeux stupéfaits. J'aime à croire
qu'ils en inventaient la majeure partie. Il
n'était guère de petites cousines qu'ils
n'eussent mises à mal ; ils passaient, avec
une facilité de mœurs ineroj-able, des ca-
méristes éveillées aux cuisinières sentimen-
tales. Ils foulaient aux pieds les liens de la
famille et les lois de la pudeur. Les plus
liardis me faisaient des confidences redou-
tables sur les amies de leur mère, sur la
femme du notaire, sur la grosse jardinière
et sur la servante du curé. J'en rougissais
bénévolement. Pourquoi venaient-ils me

raconter cela à moi plutôt qu'à uti autre?
Précisément parce que je m'en scandalisais,
et qu'ils croyaient me dire des histoires
d'un autre monde, d'un monde où je n'en-
trerais jamais. Oui, les hommes sont aussi
méchants que cela. Et les collégiens sont
peut-être plus méchants que les hommes.

Des garçons roses et joufflus, qui ne con-
naissaient le mal que pour l'avoir lu dans
leur « Examen de conscience », petit livre
qui a fait beaucoup pour l'instruction des
collèges et des couvents, ces garçons inno-
cents, dis-je, se regardaient avec un éclair
dans l'œil, et se disaient :

— Allons voir Arthur pour lui dire des
cochonneries.

Et les polissons n'y manquaient pas.
*

• •

Enfin, pour continuer, et de fil en ai-
guille, j'arrivai à l'âge de puberté, sans
que je m'en fusse aperçu moi-môme.

Ce fut avec un bien grand bonheur que
je rentrai dans la maison paternelle; à l'ex-
piration de ces années d'études qui sont en
général les pires années de la vie. Je fus ac-
cueilli par mes parents comme un triom-
phateur : je ployais sous le poids des cou-
ronnes universitaires.

On me trouva très grand, très doux, et,
quoique sans moustaches, très beau garçon.
Pourquoi ne le dirais-je pas? cela me fit
plaisir, à cause de ma cousine Cécile.

Vous saurez tout. Comme cela arrive
dans beaucoup de familles, on avait depuis
longtemps formé des projets d'alliance entre
la petite Cécile et moi. Mon père et mon
oncle s'aimaient tendrement, et, depuis ma
naissance on m'avait fiancé à la plus jolie
blonde qu'il soit possible de voir. Pourquoi
pas à sa sœur Blanche? Parce que Blanche
avait quelques années de plus que moi, et
que cette brune, pâle et douce comme un
clair de lune, était d'ailleurs mariée depuis
trois ans au brave capitaine Rastoul, loup
de mer, s'il on fut, qui partait pour l'Aus-
tralie sans plus de façon que s'il fût allé à
Saint-Denis. Quelle drôle d'idée de se ma-
rier quand on fait un métier pareil.

Enfin, cela ne me regarde pas. J'aimais
Cécile. Oui, de tout mon cœur. Avions-
nous fait de ces parties autrefois ! Avions-
nous joué au Monsieur et à la Dame, à la
Toilette, au Naufrage, à cache-cache et à
faire des cabrioles sur le tapis du salon,
quand j'avais des pantalons et qu'elle n'en
avait pas ! Hélas ! ce n'étaient plus les jeux
de notre âge !

Cécile m'accueillit d'abord fort bien,
nous fîmes de longues promenades où je
lui par'ais delà lune et des étoiles, Elle
était absolument idéale, et rougissait jus-
qu'aux oceilles, quand je lui rappelais qu'au-
trefois elle m'appelait « son petit mari » et
que je l'appelais « ma petite femme. » Il
me venait alors en tête des choses aux-
quelles je n'avais jamais pensé.

Il arriva précisômentquele capitaine Ras-
toul — un brave homme — partit à cette
époque, et Blanche, qui l'aimait beaucoup,
se renferma po^r le regretter à son aise.
Cela me fit de longs tôte-à-lôte avec Cécile
et je ne m'en plaignais pas. Tout à coup,
un beau jour, sans me prévenir, sans dire
gare, à propos do rien, .tourne vent, tourne
pluie, ma jolie fiancée prit un air que je ne
lui connaissais pas et me témoigna des froi-
deurs de menthe glaciale.

<iu'etait-il tu rivé? Je n'osais lui deman-
der une explication directe.

Je m'adressai à Blanche, pour qui la
petite sœur n'avait pas de secrets ; je lui
demandai quel méfait je pouvais avoir
commis.

Blanche fut très bonne, me prit les
mains et me dit qu'il no fallait pas m'in-
quiéter des caprices d'une fillette. Toute-
fois, elle ajouta que Cécile ne s'était jamais
crue sérieusement engagée avec moi, qu'il
était dangereux do faire des mariages à
longue échéance, et qu'il ne fallait compter
sur rien en ce monde, à moins do vouloir
s'exposer à de cruelles déceptions.

Ainsi Cécile no m'aimait pas !... Le cœur
me gonfla. Je me doutai qu'il y avait
quelque chose sous les douces paroles de
Blanche.

Oh ! Cécile ! Cécile!... Je m'étais habitué
à l'aimer, cette méchante fille ; il me sem-
blait qu'elle m'était duo et qu'on n'avait
qu'à me la payer. Pour être pacifique, je
n'en étais moins sensible, et la jolie blonde
me tenait au cœur. J'aimais ses longs che-
veux bouclés, sa voix d'argent, ses yeux,
espiègles, sa mutinerie, sa grâce, et les
rebondissements juvéniles de toute sa

petite personne. Aussi je me mis bêtement
à pleurer.

Quand Blanche vit mes larmes, elle s'at-
tendrit et me parla comme un ange qu'elle
était. E!le me dit qu'il fallait me faire une
raison, qu'il y avait des choses dans la vie
contre lesquelles on ne pouvait rien, et que
Cécile m'aimerait toujours comme un frère,
ainsi qu'elle le faisait, elle, Blanche. Et j
comme ma brune cousine m'embrassait ma- ;
ternellemcnt en me faisant cette douce mo- ;
raie, je lui rendis ses baisers sur les mains i
et sur.los bras, songeant qu'elle était au
moins aussi belle entre les bruues que
Blanche pouvait l'être entre les blondes.

Mais Blanche était mariée ; je ne pouvais
l'épouser. Tout cela d'ailleurs ne m'expli-
quait pas le changement subit de sa sœur.
J'avais été évidemment desservi, calomnié,
mais par qui ? Etait-ce ma réputation de
collège ?

Mes perplexités durèrent plusieurs jour3.
Cécile ne fit rien pour les calmer. Elle avait
un drôle d'air en me regardant, et, Dieu me
pardonne, je croyais quelquefois retrouver
dans ses jolis yeux le sourire malin de mes
anciens condisciples. Je ne rencontrais de
consolation qu'auprès de Blanche, qui, elle,
m'accueillait avec une exquise bonté.

La saison des eaux arriva, et mes belles
cousines allèrent passer les mois de grosse
chaleur dans un château que leurs parents
possédaient au bord de la mer. Blanche,
craignant que je ne fusse trop malheureux
de leur absence, me fit inviter par mon on-
cle à les accompagner. Ella disposa en ma <
faveur d'une petite chambre d'ami qui était
à proximité de son appartement. Cécile
parut fort indifférente à mon voyage.

Nous étions à peine installés en Norman-
die qu'un orage éclata sur le pays, mais un
de ces orages qui font époque et que les
savants appellent cyclones. Au milieu de
la nuit, nous fûmes enveloppés dans laplus
terrible des tempêtes. Il semblait que le
ciel s'effondrait sur la terre, et le château
en tremblait jusque dans ses fondements.
Je m'étais levé pour assujettir mes persien-
nes. On frappa vivement à ma porte.

— Mon consin ! mon cousin! étes'-voue-
là?

— Sans doute.
J'ouvris à la pauvre Blanche, plus morte

que vive ; elle ne savais ce qu'elle faisait.
Chaque éclat d'orage la faisait bondir ; un
coup de foudre plus violent que les autres
la jeta dans mes bras.

— Sauvez-moi ! disait' elle, sauvez-moi !
Des éclairs nous éblouissaient et se suc-

cédaient sans intervalles. Je la calmais, jo
la rassurais en l'embrassant dans les che-
veux. Ma foi, nous no songions guère tous
les deuxau simple appareil dans lequel nous
nous trouvions.

Je la consolais de mon mieux; son idée
fixe était de se rapprocher de moi le plus
possible. — « Ne me quittez pas » , disait-
elle. — Je n'avais garde.

Enfin, une idée me vint. II y avait sur le
lit une couverture de soie, un isolateur ; je
la mis dessous.

— Ne me quittez pas ! s'écriait-elle.
C'eût été inhumain.

Le lendemain, la nature entière était
apaisée. La crise avait eu lieu. Je rencon-
trai dans le jardin, avec sa sœur Cécile,
Blanche, & psina rpmise dos émotions ,-ifeja
cyclone. *»

Elles souriaient toutes les deu ,.
— Vous savez que je me repens, me dit

tout à coup Cécile en mettant son front
sous meslèvres. Quand nous marions-nous ?

Je regardai Blanche, qui rougissait et je
compris que c'en était fini avec ma réputa-
tion de collège...

PAUL...

 «.

JAVOTTE

Air connu : Maman, le ma que j'ai.

Je commence à bien pénétrer
Tous les secrets de ma voisine;
Quand chef elle je vois entrer
Certains fripons à la sourdine,
Je dis, d'un ton grivois :

Allons, Javotte,
Frippe ta cotte,

Je dis, d'un ton grivois :
Frippe ta cotte encore un'fois.

Epions encore avec soin
Les mystères de sa chambfelte,
Bon ! j'y vois l'épicier du coin ;
Il chiffonne sa collerette :

Il en paiera l'empois,
Allons, Javotte, etc.

Il sort ; un autre ! c'est trop fort !
C'est le vieux cordonnier Grégoire.
Ils vont tous deux tomber d'accord
Pour l'argent d'un certain mémoire,

Quoiqu'il sente la poix !
Allons, Javotte, etc.

Ce vieux bijoutier colporteur,
Digne sectateur de Moïse,
A ses yeux, pour charmer son cœur,
Vient étaler sa marchandise :

Il offre tout au choix !
Allons, Javotte, etc.

Comme il a bien choisi son jour,
Le petit clerc de la basoche!
Avant de peindre son amour,
Il frappe gaîment sur sa poche!

C'est le premier du mois !
Allons, Javotte, etc.

Un quidam qu'elle sut gagner,
Donne l'éveil au commissaire ;
Ce magistrat vient pour juger
S'il doit donner suite à l'affaire,

Pour adoucir les lois,
Allons Javotte,
Frippe ta cotte ;

Je dis, d'un ton grivois :
Frippe ta cotte encore un'fois. ,

Edouard HACHIN (1834).

ÉCHOS ET NOUVELLES
de ta Vie amusante

Les exploits

de Maria L'Auvergnate.

LES DÉBUIS D'UNE FEMME GALANTE

Il n'est bruit, depuis quelques jours.
dans le monde où l'on s'amuse, que de
l'arrestation d'une horizontale de haute
marque, connue sous le nom de Maria
V Auvergnate.

Cette femme, mariée à l'âge de seize
ans avec un vieillard impotent, après
avoir rôti le balai jusqu'au manche, s'é-
tait séparée de son mari. En dehors de
ses nombreuses et passagères relations,
elle était la maîtresse d'un riche négo-
ciant de Lyon. Celui-ci, très jaloux de
Maria l'Auvergnate, l'avait installée,
à l'abri des regards indiscrets, dans un
petit hôtel de l'avenue d'Orléans. Dans
l'espace de trois années, il dissipa avec
sa maîtresse une fortune de plus d'un
million.

Maria l'Auvergnate ne sut pas réaliser
SS&onomies. Elle vécut joyeusement,
sans compter.

Son hôtel était le rendez- vous de nom-
breuses femmes galantes et ses soupers
du samedi avaient une universelle
renommée dans le monde de la haute
noce.

UNE SÉRIE D'ESCROQUERIES

Lorsque le million du négociant fut
dissipé, Maria l'Auvergnate, habituée à
ce train de vie luxueux, eut recours,
pour se procurer de l'argent, à une série
d'expédients frauduleux. Elle avait fait
connaissance d'une femme N.., sa voi-
sine de campagne. A l'instigation de son
amie, elle résolut de quitter Paris pour
la province et d'aller fonder à Vienne
(Isère) une entreprise appelée à procu-
rer des bénéfices considérables. Les
deux aventurières débarquèrent à Vienne
un beau matin, et s'installèrent, sans un
sou vaillant, dans le plus confortable
hôtel de la ville.

Là ce fut durant deux mois une série
de réunions joyeuses et de soupers fins.

L'hôtelier très confiant, avait ouvert un
jrédit illimité. Plusieurs négociants de
Vienne avaient fourni à Maria l'Auver-
gnate une grande quantité de marchan-
dises, sans que jamais il fût question du
payement.

Un jour, pourtant, les fournisseurs
se décidèrent à présenter leurs notes,
jui revinrent impayées. Le lendemain
les deux amies disparaissaient et une
nuée de créanciers accourait au parquet
3e Vienne qui fut saisi de nombreuses
plaintes en escroqueries.

LA FIN D'UNE PARTIE DE CANOT

Maria l'Auvergnate, sans se préoc-
cuper du passif qu'elle laisait derrière
elle, avait accepté les brillantes pro-
positions d'un noble hidalgo et s'était
réfugiée dans une coquette villa de No-
gent-sur-Marne.

Un jour de la semaine dernière, elle
revenait d'une promenade en yacht, en
compagnie de ses deux filles dont l'aînée
est âgée de quatorze ans, lorsqu'à l'ins-
tant où elle se disposait à atterir elle
aperçut sur le port un homme ceint
d'une écharpe tricolore. C'était M. Clé-
ment, commissaire aux délégations
judiciaires, escorté par deux inspecteurs
de police, qui, en vertu d'une commis-
sion rogatoire du parquet de l'Isère,
venait procéder à l'arrestation de Maria
l'Auvergnate. Sa complice, la femme
M..., était sous les verrous depuis deux
jours. Maria l'Auvergnate protesta,
s'indigna, eut deux crises de nerfs et
suivit le magistrat au Dépôt où elle fut
écrouée.

DÉTOURNEMENT DE MINEURES

Le lendemain de cette arrestation,
une dénonciation anonyme adressée à
M. Clérent, accusait Maria l'Auver-
gnate de servir de proxénète à l'aîné de
ses filles, Gabrielle, âgée, comme nous
l'avons dit, de quatorze ans. Une enquête
fut ouverte sur ces faits, par M. Jolly,
juge d'instruction. Il fut établi que
la fille de l'Auvergnate était encore
vierge.

Au cours des perquisitions pratiquées
au domicile de l'aventurière, M. Clément
a saisi plusieurs photographies, repré-
sentant la jeune Gabrielle dans le plus
sommaire des costumes et dans des poses
indécentes.

La Justice recherche dans quelles cir-
constances ont été faits ces portraits.

En attendant le résultat de l'enquête,
Maria l'Auvergnate, ses deux filles et
la femme M... ont été dirigées sur
Vienne et écrouées à la maison d'arrêt
de cette ville,

X

Courses de la Tour-du-Pin.

Très belle réunion. Beaucoup de Lyon-
nais, profitant de la magnifique journée
de dimanche, avalent tenu à assister à
cette fête sportique.

Les prix ont été chaudement disputés,
et les coureurs, relativement très nom-
breux, si l'on songe que le même jour
avaient lieu les courses d'Auxonne. Le
pari-mutuel avait été confié à M. Blanc-
Paron .

Betting assez animé.
Remarquées quelques jolies demi-mon-

daines ; Adèle Ténor, dans un costume
clair, simple, mais de très bon goût ;
Eléonore G..., dont le délicieux cha-
peau à ailes blanches et la coquette toi-
ette ont été très admirés.

Citons encore Anna Perrin, Jeanne
Confort, Anna Ponnette, Louise Fleur-
ette Mai, Marie C...

X
La toute mignonne Jeanne Conforta

quitté Collonges pour Vichy, où elle est
en ce moment.

Celte jeune épinglée pense y rester
tout le mois d'août.

Courses de Montélimar.

C'est dimanche prochain, 14 août,
qu'auront lieu les courses de Montélimar.
Tout promet une réunion charmante.
On nous dit qu'un grand nombre de cro-
queuses de cœurs vont s'y donner ren-
dez-Yous !

X

Sport.

On annonce, pour la semaine pro-
chaine, la vente de deux grandes écu-
ries. Celles du comte de Juigné, qui ne
veut conserver que quelques chevaux
d'obstacles, et celle du baron de Iîirsch,
qui donne aux hôpitaux de Londres la
somme que rapportera la vente de tous
ses chevaux.

X

Louise F!eur-de-Béguin, qui est venue
passer quelques jours à Lyon, ne restera
pas longtemps dans notre ville.

La belle fugitive pense, aux environs
du 20 août, reprendre son vol vers la
capitale.

X

Les concerts Luigini sont toujours
en pleine vogue, favorisés, du reste, par
une température tropicale. Aussi chaque
soir, est-ce le seul lieu où se donnent
rendez-vous ceux à qui leurs occupations
ne permettent pas les douceurs d'une
campagne aux environs, ouïe loisir des
villes d'eaux. Le côté féminin demi-
mondain est toujours bien représenté.

Citons les plus jolis minois qu'on peut
encore admirer : Anna Bébé, Victorine
Boudet, Amélie Bébé, Claudia Ampère,
Catherine Plassard, Marie Roche, Louise
Fleur-de-Béguin, Anna Perrin, Jeanne
Perrin, Adèle Ténor, Jeanne la Lyon-
naise, Claudia Monnaie, Marguerite de

la Barre, le Poupard,Joséphine la Blonde,
Marguerite du Casino, Anna Ponnette,
Marguerite Caron. Jeanne Leva..., Lucy
Petite-Sœur.

X

Mésaventure aérostatique

Les frères Godard avaient organisé
dimanche, à Asnières, près du pont de
Clichy, un ballon captif, où le public
pouvait prendre place, moyennant
10 francs par personne.

Vers six heures, après plusieurs as-
censions, le câble s'est rompu.

Le ballon, qui contenait les frères
Godard et trois autres personnes, a filé
lentement vers le sud-ouest.

^ On était très inquiet, car la nacelle
n'avait rien de tout ce qui est nécessaire
à une ascension ordinaire.

A minuit on était encore sans nou-
velles des passagers.

A la dernière heure, on apprenait
que le ballon ava;t atterri à Villeneuve-
Saint-Georges ; les trois voyageurs sont
descendus sains et saufs.

X
Mme Elluini , qui est à Nice en ce

moment, vient d'être victime d'un vol
considérable.

Voulant aller passer une partie de la
saison à Saint-Martin-Lantosque , elle
avait quitté Nice, en landau, avec sa
femme de chambre et un nommé Auda,
mari de sa blanchisseuse.

Une des malles qu'elle emportait con-
tenait, dit-elle, quatre cent mille francs
de bijoux et cent mille francs d'or.

Vers les Tourrettes, elle descendit de
voiture avec ses deux domestiques pour
se dégourdir les jambes, laissant le co-
cher seul sur son siège. Quand elle revint
à l'endroit où elle s'était arrêtée, la
voiture fila au galop. On courut pour
la rattraper, mais ce fut inutile ; il fallut
se contenter de retourner à Nice pour
déposer une plainte au parquet.

Le domestique Auda a été assitôt
arrêté.
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Elle subissait les enlacements quel-
conques avec une indifférence tranquille,
comme on mange, en voyage, de toutes
les cuisines, car il faut bien vivre. Mais,
de temps en temps, son cœur ou sa chair
s'allumait, et elle tombait alors dans
une grande passion qui durait quelques
semaines ou quelques mois, selon les
qualités physiques ou morales de l'a-
mant.

C'étaient les moments délicieux de sa
vie. Elle aimait de toute son âme, de
tout son corps, avec emportemefit, avec
extase. Elle se jetait dans l'amour
comme on se jette dans un fleuve pour
se noyer et se laissait emporter, prête à
mourir s'il le fallait, enivrée, affolée,
infiniment heureuse. Elle s'imaginait
chaque fois n'avoir jamais ressenti
pareille chose auparavant, et elle se
serait fort étonnée si on lui eût rappelé
de combien d'homxes différents elle
avait rêvé éperdûment pendant des
nuits entières, en regardant les étoiles.

Saval l'avait captivée, capturée corps
et âme. Elle songeait à lui, bercée par
son image et par son souvenir, dans
l'exaltation calme du bonheur accompli,
du bonheur certain et présent.

Un bruit derrière elle la fit se retour-
ner. Yvette venait d'entrer, encore vêtue
comme dans le jour, mais pâle mainte-
nant et les yeux luisants comme on les
a après de grandes fatigues.

Elle s'appuya un bord de la fenêtre
ouverte, en face de sa mère.

— J'ai à te parler, dit-elle.
La marquise, étonnée, la regardait.

Elle l'aimait en mère égo'iste, fière de sa
beauté, comme on l'est d'une fortune,
trop belle encore elle-même pour deve-
nir jalouse, trop indifférente pour faire
les projets qu'on lui prêtait, trop subtile
cependant pour ne pas avoir la cons-
cience de cette valeur.

Elle répondit :
— Je l'écoute, mon enfant, qu'y

a-t-il ?
Yvette la pénétrait du regard comme

pour lire au fond de son âme, comme
pour saisir toutes les sensations qu'al-
laient éveiller ses paroles.

— Voilà. 11 s'est passé tantôt quelque
chose d'extraordinaire.

— Quoi donc?
— M. de Servigny m'a dit qu'il m'ai-

mait.

La marquise , inquiète , attendait.
Comme Yvette ne parlait plus, elle de-
manda :

— Comment t'a-t-il dit cela ? Explique-
toi !

_ Alors la jeune fille, s'asseyant aux
pieds de sa mère dans une pose câline
qui lui était familière, et pressant ses
mains, ajouta : i

— Il m'a demandée en mariage.
Mrac Obardi fit un geste brusque de

stupéfaction, et s'écria:
— Servigny ? mais tu es folle !
Yvette n'avait point détourné les

yeux du visage de sa mère, épiant sa
pensée et sa surprise. Elle demanda
d'une voix grave :

— Pourquoi suis-je folle? Pourquoi
M. de Servigny ne m'épouserait-il pas?.

La marquise, embarrassée, balbutia :
— Tu t'es trompée, ce n'ast pas possi-

ble. Tu as mal entendu ou mal compris.
M. de Servigny est trop riche pour toi...
et trop... trop... parisien pour se ma-
rier.

Yvette s'était levée lentement. Elle
ajouta :

— Mais s'il m'aime comme il le dit,
maman ?

Sa mère reprit avec impatience :
— Je te croyais assez grande et assez

instruite de la vie pour ne pas te faire
de ces idées-là. Servigny est un viveur
et un égoïste. Il n'épousera qu'une
femme de son monde et de sa fortune.
S'il t'a demandée en mariage... c'est
qu'il veut... c'est qu'il veut...

La marquise, incapable de dire ses
soupçons, se tut une seconde, puis re-
prit :

— Tiens, laisse-moi tranquille, et va
te coucher.

Et la jeune fille, comme si elle savait
maintenant ce qu'elle désirait, répondit
d'une voix docile :

— Oui, maman.

Elle baisa sa mère au front et s'éloi-
gna d'un pas très calme.

Comme elle allait franchir la porte*
la marquise la rappela :

— Et ton coup de soleil? dit-elle.
— Je n'avais rien. C'était ça qui m'a-

vait rendue toute chose.
Et la marquise ajouta :
— Nous en reparlerons. Mais, sur-

tout, ne reste plus seule avec lui d'ici

quelque temps, et sois bien sûre qu'il ne
t'épousera pas, entends-tu, et qu'il veut
seulement te... compromettre.

Elle n'avait point trouvé mieux pour
exprimer sa pensée. Et Yvette rentra
chez elle.

Mme Obardi se mit à songer.
Vivant depuis des années dans une

quiétude amoureuse et opulente, elle
avait écarté avec soin de son esprit tou-
tes les iéflexions qui pouvaient la préoc-
cuper, l'inquiéter ou l'attrister. Jamais
elle n'avait voulu se demander ce que
deviendrait Yvette ; il serait toujours
assez tôt d'y songer quand les difficultés
arriveraient. Elle sentait bien, avec
son flair de courtisane, que sa fille ne
pourrait épouser un homme riche et du
vrai monde que par un hasard tout à fait
improbable, par une de ces surprises
de l'amour qui placent des aventuriè-
res sur les trônes. Elle n'y comptait
point, d'ailleurs, trop occupée d'elle-
même pour combiner des projets qui ne
la concernaient pas directement.

Yvette ferait comme sa mère, sans
doute. Elle serait une femme d'amour.
Pourquoi pas ? Mais jamais la marquise
n'avait osé se demander quand, ni com-
ment, cela arriverait.

Et voilà que sa fille, tout d'un coup,
sans préparation, lui posait une de ces
questions auxquelles on ne pouvait pas
répondre, la forçait à prendre une atti-
tude dans une affaire si difficile, si déli-
cate, si dangereuse à tous égards et si
troublante pour sa conscience, pour la
conscience qu'on doit monfrer quand il
s'agit de son enfant et de ces choses.

Elle avait trop d'astuce naturelle,
astuce sommeillante, mais jamais en-
dormie, pour s'être trompée une minute

sur les intentions de Servigny, car elle
connaissait les hommes, par expérience,
et surtout les hommes de cette race-
là. Aussi, dès les premiers mots pronon-
cés par Yvette s'était-elle écriée presque
malgré elle !

— Servigny, t'épouser ? Mais tu es
folle !

Comment avait-il employé ce vieux
moyen, lui, ce malin, ce roué, cet hom-
me à fêtes et à femmes. Qu'allait-il faire
à présent ? Et elle, la petite, comment
la prévenir plus clairement, la défendre
même ? car elle pouvait se laisser aller à
de grosses bêtises.

Aurait-on jamais cru que cette grande
fille était demeurée aussi naïve, aussi
peu instruite et peu rusée?

Et la marquise, fort perplexe et fati-
guée déjà de réfléchir, cherchait ce
qu'il fallait faire, sans trouver rien, car
la situation lui semblait vraiment em-
barrassante.

Et, lasse de ces tracas, elie pensa :
— Bah ! je les surveillerai de près,

j'agirai suivant les circonstances. S'il le
faut même je parlerai à Servigny, qui
est fin et qui me comprendra à demi-
mot.

Elle ne se demanda pas ce qu'elle lui
dirait, ni ce qu'il répondrait, ni quel
genre de convention ponrrait s'établir
entre eux, mais heureuse d'être soula-'
gée de ce souci sans avoir eu à prendre
de résolution, elle se remit à songer au
beau Saval, et, les yeux perdus dans la
nuit, tournés vers la droite, vers cette
lueur brumeuse qui plane sur Paris, elle
envoya de ses deux mains des baisers
vers la grande ville, des baisers rapides
qu'elle jetait dans l'ombre, l'un sur
l'autre, sans compter ; et tout bas, com-

me si elle lui eût parlé encore, elle mur-
murait :

— Je t'aime, je t'aime!

III

Yvette aussi ne dormait point. Comme
sa mère, elle s'accouda à la fenêtre ou-
verte, et des larmes, ses premières lar-
mes tristes lui emplirntles yeux.

Jusque-là elle avait vécu, elle avait
grandi dans cette confiance étourdie et
sereine de la jeunesse heureuse. Pour-
quoi aurait-elle songé, réfléchi, cherché?
Pourquoi un doute, pourquoi une crain-
te, pourquoi des soupçons pénibles lui
seraient ils venus ?

Elle semblait instruite de tout parce
qu'elle avait l'air de parler de tout,
parce qu'elle avait pris le ton, l'allure,
les mots osés des gens qui vivaient
autour d'elle. Mais elle n'en savait guère
plus qu'une fillette élevée au couvent,
ses audaces de parole venant de sa mé-
moire, de cette faculté d'imitation et
d'assimilation qu'ont les femmes, et
non d'une pensée instruite et devenue
hardie.

( Elle parlait de l'amour comme le flls
d'un peintre ou d'un musicien parlerait
peinture ou musique à dix ou douze ans.
Elle savait ou plutôt elle soupçonnait
bien quel genre de mystère cachait ce
mot —. trop de plaisanteries avaient été
chuchotées devant elle pour que son
innocence n'eût pas été un peu éclairée
— mais comment aurait-elle pu conclure
de là que toutes les familles ne ressem-
blaient pas à la sienne ?

(A sw'jre.)
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LE POURVOI DE PRANZ1N
Jusqu'à présent, le pourvoi de Pra

zini semblait devoir être infaillibleme;
rejeté, car il ne reposait que sur di
moyens peu sérieux : c'est ainsi qu'c
voulait essayer de soutenir que les di
bats n'avaient pas été publics, au vr;
sens de la loi, puisqu'on n'entrait à 1
cour d'assises qu'avec des cartes signée
du président ; ce moyen tombait de lui
même devant le procès-verbal constatât!
la publicité des audiences.

Et puis, en fait, l'argument avait et
prévu et l'on avait laissé entrer quelque
personnes en outre de celles qui avaien
des cartes.

Mais un autre moyen vient d'être dé
couvert par Me Boivin-Champeaux dan
l'examen à la loupe qu'il a fait des pro
cès-verbaux des auHences, — celui-1;
plus sérieux, étant donnés le formalismi
de la cour de cassation et les précédents

La loi veut que la liste des témoins i
entendre soit notifiée à l'accusé avant les
débats ; après la lecture de l'acte d'accu
sation le ministère public fait procédera
la lecture de cette liste et les témoins se
retirent dans une salle spéciale en atten-
dant qu'il soit procédé à leur audition ;
le greffier note ceux qui sont absents,
et à la fin de l'audience, en dressant son
procès-verbal, il y consigne le résultat
de l'appel qui a été fait : tant d'absents,
tant de présents, en les désignant nomi-
nativement.

Il faut que le nombre de ces témoins
absents et présents corresponde exacte-
ment au nombre des témoins dont la
liste a été signifiée à l'accusé

Or, dans l'affaire Pranzini, il n'y a
pas concordance entre les deux liste» ; le
nom d'un des témoins absents n'a pas été
porté sur le procès-verbal d'audience
de sorte qu'il y en a un de moins que
sur la liste notifiée à Pranzini.

Voilà le moyen sur lequel Me Boivin-
Champeaux compte pour faire casser
l'arrêt qui a condamné Pranzini à la
peine de mort.

Le fait est qu'il y a un précédent: la
cour de cassation a cassé un arrêt, il y
a quelques aimées, pour le même mo-
tif.

Le témoin dont le nom aurait été omis
sur la liste du procès-verbal d'audience
dans l'affaire Pranzini, serait MnK Ha-
mon la coutelière de la rue de Cléry ;
mais dans une autre partie du procès-
verbal son absence est implicitement
constatée, puisqu'il y est fait mention
de la lecture de sa déposition écrite,
lecture faite par M. le président des
assises en vertu de son pouvoir discré-
tionnaire. Cette constatation implicite
complète la liste des absents, et alors
la concordance des deux listes exis-
terait.

D'ailleurs, rien dans la loi ne dit que
cette concordance doit exister à peine de

"""*ÎS»*té : ce que veut la loi, c'est qu'on ne
puisse faire entera un témoin qui n'ait
pas été notifié à l'accvsé, ni le priver de
l'audition d'un témoin dont la déposition
peut lui être utile ; c'est ce qu'on exprime
en disant « que les témoins notifiés sont
acquis à l'accusé. »

•Mmo Hamon était malade ; le président
en vertu de son pouvoir discrétionnaire a
donné lecture de sa déposition 5 son nom,
ilest vrai, ne se trouvefpas sur laliste des
absents, mais cette absence est constatée
par le procès-verbal qui fait mention de
la lecture de sa déposition.

Qu'adviendra-t-il de ce moyen ? La
Cour de cassation est on ne peut plus for-
maliste, et l'avocat de Pranzini semble
sûr de son affaire.

C'est M. le conseiller Tanen qui est

chargé du rapport.
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NOUVELLES A LA MAIN

M11" Lili, ayant fait un gros caprice, a
été fouettée, et elle boude dans un coin du
salon.

Au bout de quelques minutes, elle pousse
un soupir, et s'écrie :

— Allons, venez m'embrasser, petite ma-
man... je vous pardonne.

X
Une excellente précaution que nous re-

commandons à ceux qui font usage des
cartes postales.

Chaque fois qu'il envoie une missive de
ce genre, notre ami Léon ajoute en spost-
scriptum :

« Nous prévenons le concierge que cette
lettre est pressée et le prions de la remettre
sans retard au destinataire. »

X
Une jeune femme à cheval passe au Parc

devant un groupe de cinq ou six petites filles
de sept à huit ans.

— Tiens ! s'écrie l'une d'elles, c'est l'a-
mazone de l'autre jour, mais le monsieur
décoré ne l'accompagne plus.

— C'est étonnant qu'elle se promène seule,
réplique une petite brune.

— Il paraît que c'est une actrice.
— Ah ! vous m'en direz tant !. . .

X
Un peu avant midi, une longue file de

voitures stationne sur la place Morand.
Un monsieur fait signe à l'un des cochers.
— Voilà, bourgeois !. . . où faut-il vous

conduire?
— A la Bourse.
— Came va. Nous ferons un coup. Vous

voyez que Coco a une couverture.

X

Notre ami S... était en visite, l'autre
jour, chez ses amis-

L'enfant de la maison, un gentleman de
quatre à cinq ans, se met à faire un caprice
et pousse des hurlements.

La mère croit devoir s'excuser.
— Ah ! les bébés, dit-elle, qu'elle en-

geance insupportable !. . .

Bwi«iiiireiiiii^ii«iii)r«|rffimr^

)
— Moi, réplique notre ami S...,jel

adore lorsqu'ils crient.
— Comme vous êtes bon, cher monsieui
— Pas du tout. . . C'est parce qu'on 1

emporte.

X
Entre horizontales de petite marque :
— Ah I ma chère ! comme les affaire

vont mal !. . . Mon filateur a filé, mon plai
teur m'a plantée-là, et je n'ai pas une roi
à me mettre sur le dos !

— Qu'importe ?. . . Tu ne peux pas ignc
rer que la plus belle parure d'une femme
c'est la vertu !. . .

— Hélas !. . . c'est bien mal porté, cett
année.

X
Bien que marié à une femme charmante

le comte do X. . . a une intrigue avec uni
diva de café-concert.

L'autre jour, il charge une bonne d<
porter à la belle un billet doux.

— Surtout, Justine, pas un mot.
— Ah ! monsieur peut être tranquille

Pour ces choses-là je suis discrète comm<
la tombe.. .Demandez plutôt à Madame !.,.

Pensées d'un Pédicure.

Toujours! encore! Telle est ma devise.

Que de femmes ont souhaité me voir à
leurs pieds !

Que d'hommes m'ont réclamé à cors et à
cris !

Les visites que je rends sont toujours des
visites de cors.

On vante l'adresse des chasseurs qui attei-
gnent l'œil du sanglier; moi j'atteins tou-
jours l'oeil de perdrix.

Vivier est sonneur de cor; quand je vais
chez lui, c'est son heure de cor !

Je no suis pas comme les cuisinières, je
coupe les oignons sans pleurer.

Mon rêve eût été de soigner les grands
corps de l'Etat.

Avec moi jamais de divorce, la séparation
de cor suffit.

Je n'appartiens pas aux pompes funèbres
et pourtant je fais sans cesse la levée du
cor.

MES DÉBUTS
DANS

i/AR#ÉEJ)_E TERRE
(Suite)

Dans l'intervale de ce deuil, le régi-
ment avait reçu l'ordre d'embarquer
sous peu de jours. Le vaisseau de 74,
la Provence, devait le transporter en
Afrique pour l'expédition d'Alger.

Le colonel Roussel fut désigné pour
commander le régiment ; c'était un
vieux brave, criblé de blessures, qui ne
songeait pas à tourmenter ses subor-
donnés. La détente fut instantanée, et
tous étaient satisfaits de ce choix. Le
malheureux défunt fut tôt oublié, au
milieu des préoccupations d'un départ
si prochain. Le maréchal de Bourmont,
qui commandait l'armée d'expédition,
avait passé en revue les régiments pré-
sents à Toulon. Quelques jours après,
le duc d'Angoulème, escorté d'un brillant
état-major, vint passer la revue des
trente -cint mille hommes composant
l'armée.

Le nombre des navires, nolisés et de
guerre, était considérable. C'était un
spectacle unique, qui attirait une foule
d'étrangers venus de vingt lieues à la
ronde (vingt lieues de ces temps-là, sans
vapeur !).

Le jour de l'appareillage de cette
flotte immense, le rivage, la colline du
fort Lamalgue et celles qui lui font face,
jusqu'au cap Cépé, étaient couverts de
monde. Une bonne bise favorisait la mise
en mer, la journée était splendide.

Huit jours après environ, toute la
flotte mouillait, le 11 juin 1830, dans la
rade de Sidi-Perruch, à 30 kilomètres

d'Alger.
Notre arrivée n'était pas saluée com-

me elle l'avait été au départ de Toulon.
Pas une âme ne paraissait, et les deux
petits forts, près du rivage, étaient

muets et déserts.
Lors de notre embarquement, chaque

militaire de tout grade avait reçu un
petit bulletin signé par le maréchal de
Bourmont indiquant sommairement les
précautions à prendre dans ces contrées
nouvelles pour nous. Je ne me souviens
que de deux recommandations inutiles :
« ne pas s'effrayer à la vue des cha-
meaux, et ne pas manger des abricots,
qui sont très fiévreux. »

Le chameau est peu nombreux sur le
littoral, il faut aller bien en avant dans
l'intérieur pour le rencontrer dans sa
plénitude de bête de somme. A l'époque
du 4 juin tous les abricots sont cueillis
dans les régions chaudes. Au lieu de
ces balivernes, on eût mieux fait de nous
débarrasser de ces shakos légendaires,
qui nous fatiguaient énormément, et
nous donner des casquettes comme tous
en ont aujourd'hui en Afrique, fût-ce
même celle du père Bugeaud.

Les pontons que portaient les gros
navires, pour débarquer les troupes,
furent mis à l'eau et disposés le long de
tous les bâtiments.

Dans cet intervalle, nous tenions, à
bord, un conciliabule intime qui avait
bien son importance. Je demandai s'il y
avait parmi nous un homme assez osé
pour aller, pendant la nuit, arborer notre
drapeau sur un des forts, qui paraissait
abandonné.

Il y avait à redouter une ruse de
l'ennemi ou les rôdeurs. Je m'en charge,
dit un jeune marin à l'œil de feu. Vous
ferez bien, lui dis-je, pour peu que vous
ne teniez pas précisément à votre tête
d'une façon absolue.

Le chef de timonerie pressenti par moi
fourrier, et sous-officier comme lui, nou
donna un drapeau et promit de se taire

Vers minuit, le matelot était à la nage
et nous suivions ses mouvements, autan
que nous le permettait une demi-obscu-
rite. Toutes les vigies des bâtiment;
voisins avaient été officieusement pré-
venues. De ce côté pas de danger à re-
douter.

Notre anxiété était extrême ; nous
étions peu rassurés. Enfin, en observant
l'horizon nous vîmes le pavillon flotter.
Il réussit complètement, et, peu après,
il revint tout mouillé et en pleine posses-
sion de sa tête, qui était l'enjeu de cette
terrible partie.

Il reçut nos félicitations enthousias-
tes, et, au milieu de ces épanchements,
le commandant parut. Immédiatement,
il ordonna d'armer sa yole qui le reçut,
ainsi que le matelot en grande tenue,.

La yole se dirigea sur le vaisseau qui
portait le maréchal de Bourmont, et le
matelot fut décoré sur-le-champ.

Le jour no tarda pas à paraître, et
toute l'armée put contempler le pavillon
blanc, dont une bonne brise faisait on-
duler les plis.

Capitaine MAZOUDIER;
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THEATRES ETWTM1
CONCERT LUIGINI. — Tous les soirs de

8 à 10 heures, au Kiosque de Bellecour.
CASINO DES ARTS. — Concerts et specta-

cles par toute la troupe. Succès de fou rire
pour le vaudeville si spirituel : Edgard et
sa bonne, de Labiche.

SALLE INDIENNE. — Tous les soirs : suc-
cès ! succès ? La famille Bâcher dans ses
créations. Très bien secondée par toute la
troupe. Une mention spéciale à M 11' Ger-
maine, la jolie débutante do cette semaines
Pour un commencement, ce n'est pas mal.

SALLE INDIENNE
En dépit de la chaleur tropicale, la bête

noire des directeurs, la foule continue à se
porter à la Salle Indienne, aussi fraîche que
les Pampas.

La troupe s'est renouvelée et le pro-
gramme porte en vedette des noms que le
public aime à entendre et à applaudir.

En première ligne, M. et Mme Titre, duet-
tistes comiques, des concerts de Paris.
Malgré l'opinion qui veut que les comiques
n'aient pas de voix, M. Titre détaille quel-
ques romances, entre autres : Que je vou-
drais avoir des ailes, avec une très agréa-
ble voix de ténor léger. M. Titre est ébou-
riffant de verve dans Mn° Malaga. M. Titre
semble être le dernier rempart de notre
vieille gauloiserie française dont les leste-
ries, si gauloises soient-elles, sont toujours
acceptées des bons diseurs.

M. Bâcher est toujours l'inimitable
clown que chacun connaît. L'illustre colla-
borateur de Shakeaspeare est en train de
devenir populaire à Lyon.

Sous peu, arrivera Mm" Backer et sa -
jeune famille qui nous promettent une great
attraction.

Enfin, M. Stevanad, l'exubérant méri-
dional, comique genre Bourges, détaille les
chansonnettes avec un entrain admirable :
C'est régulier! Lichard, la Valse des'
chopines, en passant par sa bouche font
oublier leur banalité. M. Stevanad est un
fin comique, de la bonne école et par-dessus
le marché le plus joyeux camarade et le
plus affable ami, ce qui ne gâte jamais
rien.

L. ARBEY.

Le « MouspBtaire » en Yoyarje
NOS VILLES D'EAUX

AÏX-LES-BAINS

Tout a été dit sur les villes d'eaux en
général et sur Aix en particulier; il est ce-
pendant une chose que l'on ne se lasse point
de constater, c'est leur vogue persistante,
vogue bien justifiée quand uno administra-
tion intelligente sait réunir dans un établis-
sement toutes les distractions capables d'in-
téresser l'élite de la société française et 
européenne. Les attaques n'ont pas fait dé-
faut, surtout à propos du tapis vert ; récem-
ment encore, le chef de la sûreté, M.
Levaillant, tentait, par ses arrêtés quelque
peu atrabilaires, de mettre des bâtons clans
la roue de la Fortune. Mais ce qui a réussi
avec les bookmakers ne devait, ni ne pou-
vait réussir avec les jeux des stations bal-
néaires. Rien de moins juste en effet que de
les comparer à des maisons de jeu, ce ne
sont que des cercles admirablement organi-
sés où les baigneurs jouent entre eux, où
les croupiers sont tous d'une scrupuleuse
honnêteté. Dans un article de l'Evénement,
reproduit par le OU Blas, M. Francis
Magnier, appréciait à leur juste valeur les
arguments sophistiques des détracteurs du
tapis vert aux eaux. De quel droit suppri-
merait-on la distraction qui occupe les lon-
gues heures de la villégiature ?

Evidemment ce serait absurde et mala-
droit, d'autant plus qu'il n'y aucune objec-
tion sérieuse.

Notre Villa des Fleurs est bien l'établis-
sement qui réunit au plus haut degré les
qualités requises.

Sous l'habile et intelligente direction de
M. Chaffxn, l'administrateur délégué, lés '
fêtes se succèdent, entraînant dans? les
grilles dorées de la Villa la foule des bai-
gneurs et des étrangers qui, le sourire aux
lèvres, me rappellent l'aimable utopie de
Fénelon, ce peuple absolument heureux où
le sage Mentor conduisit Télémaque.

D un signe, les girandoles et les lanternes
vénitiennes, courant d'arbres en arbres,
d'allées en allées, éclairent le parc de lueurs
fantastiques, les feux d'artifice déchirent
le ciel de leurs magiques clartés, et sous
l'archet du maestro Luigini, les valses,
harmonisant le tout, produisent un ensem-
ble féerique.

Quant aux représentations théâtrales,
l'illusion est complète, on se croirait à
l'opéra. Citons au hasard parmi les artistes,
MM. Furst, Hyacinthe, Degrave, Soula-
croix, Mauras, Isouard, Bérardi. Poi-

tevin t MaîipâS, Coquelin aine, Mugi
i net, et Mesdames Cécile Mezeray, Bo

land, Boyer, Deschamps.
Le dessus du panier du répertoire est i

terprété par ces vaillants artistes. Lehasa:
nous ayant donné pour voisins quelque
uns d'entre eux, je ne puis m'empêcher <
songer combien leur profession est loi
d'être aussi oiseuse qu'un vain peuple .
pense, au moment de la sieste, pendai
qu'au-dessus du Bourget, le soleil de mi<
darde ses rayons, j'entends au-dessus d
moi les arpèges endiablées d'Isouard, ai
dessous la basse profonde de Maupas, et
côté les vocalises de Bérardi. Tous ces bra
vespetits ménages feraient rougir plus d'u
de ces féroces bourgeois qui, dans leur pédan
terie prudhommesque, estiment que l'artis
te est un bohème sans vertu.

A citer parmi les étrangers de marque
Bi'Mf la reine d'Angleterre, S. A. R. I

prince Henry de Battenberg, S. A. R. h
princesse Louise, Franck Rotschild, comti
do Locmaria, S. E. le ministre Mancini
LL. AA. RR. prince et princesse de Join
ville, Marie Sasse, de l'Opéra, Audran, l'au-
teur de la Mascotte, Coquelin, et son fils.

Enfin, des hétaïres huppées de Lugdu
num, citous quelques noms prisa la volée
Ida Ténor et son amie Mathilde Bellecour
assez bien dans leurs toilettes pâles, auss:
pâles que leur teint. Ils sont tous pâles dans
la famille Ida, Mathilde et Cie ; cela leui
donne de faux airs de viveurs blasés qu<
certains regardent comme le suprême di
chic.

Encore : Olga, Jeanne la Lyonnaise, les
deux Chaillou.

Beaucoup de Lyonnais cesjours derniers
Et tout est bien de nature, à la Villa de:

Fleurs, à attirer et captiver la société élé-
gante.

> «•*-

SAINT-ÉTIENNE

Le théâtre Mico est toujours le « great
attraction » sans riva), peut-on dire; aussi,
fait-il salle comble toasles soirs, et la plus
haute société s'y rend-elle toujours avec un

.nouveau plaisir.
Le directeur ne néglige rien, il est vrai,

pour nous satisfaire ; après Fra-Diavolo,
les Noces de Jeannette, le Maître de
Chapelle, le Chalet, autant d'ouvrages sé-
rieux qui ont été enlevés avec l'entrain et
le talent qu'y apportent les artistes de cette
vaillante troupe! Voici venir les représen-
tations de : les Dragons de Villars, le
Voyage en Chine, etc., etc.

Les reprises de Joséphine vendue par
ses sœurs et des Mousquetaires au cou-
vent ont été de nouveaux succès ; je vous
ai parlé de la première, deux mots sur les
Mousquetaires.

M. Diepdalie fait un Brissac merveil-
leux, et l'on ne peut être mieux assuré-
ment; M. Baron a été fort applaudi, ainsi
que M 1U Marie Mico, qui, dans Simonne,
est toujours l'artiste consciencieuse que
nous connaissons.

M. Brunet est un abbé Bridaine hilarant,
qui nous a fort diverti avec son jeu de phy-
sionomie navrée et véritablement nature.

M Ue Julia fait une Louise endiablée, et
cette toute jeune artiste est une petite
perle.

Nous décernerons, pour terminer, un
premier prix d'onction et de parfaite inter-
prétation à Mm^ PuWt, qut fâtt une supé-
rieure si réelle, que c'est à croire qu'elle
n'a jamais été que ça toute sa vie. Sœur
Opportune est aussi fort bien.

•Et M. Permanin continue à tenir le piano
avec le brio et le talent dont l'a doté la na-
ture prodigue.

C'est là que tous les gens de goût vont
passer leur soirée, profitant d'un entr'acte
pour aller boire un bock chez Magaud, ou
au café de Paris, qui a ouvert juste en face
de Mico, et qui ne doit pas se plaindre de
son voisinage.

VALENCE

Nous avons la satisfaction de pouvoir
dire à nos lecteurs que la réouverture de
notre théâtre municipal aura lieu le 18 sep-
tembre prochain.

M. Guimet, peintre lyonnais, a su nous
montrer encore une fois de plus son réel
talent d'artiste ; aussi les connaisseurs et
apprécieront ce travail qui est d'un goût
parfait. C'est, nous dit- on, l'honorable
M. Colomb qui en aura, cette année, la di-
rection ; on pouvait mieux choisir.

Concerts du Café du XIX« Siècle.

M • Néel a toujours beaucoup de succès,
espérons qu'elle nous restera longtemps
encore. M"a Valmont emporte chaque soir
de frénétiques applaudissements ; disons
qu'ils sont bien mérités. Mlle Délinata nous
fait pouffer de rire ; bien bons les gestes,
dans sa chansonnette : Je frétille, le coup
de jambe est réussi ; encore plus haut, si
possible. M . Plaubain a supplanté avanta-
geusement ses prédécesseurs ; les bis et les
bravos ne lui sont pas épargnés. Un bon
point à M. Jaucquet, premier piston; excel-
lent, M. Agussol, première flûte. Un peu
moins fort les basses et contre-basses ! tout
ira pour le mieux.

 ^__ .

ANNONAY

Cette semaine, M. Andraud, directeur du
théâtre, s'est adjoint le concours de :

MM. Marc Angel, grand premier co-
mique.

Bazin, premier comique.
Gounon, jeune comique.

Hier, les Forfaits de Pipermans ont été
une longue suite de rires et de bravos.
M. Bazin a rempli son rôle avec beaucoup
d'humour.

Dans la Servante de Val-Suzon ou
VEmpoisonneuse, M. Marc Angel a bien
su dire son rôle de Pierre Fargeau, mais
trop de gestes exagérés. M. Gounon et
Mlle Dalcide ont été sublimes dans les rôles
du maître d'école et de Laurence.

Mmo Dégommaire est parfaitement le
type de ces servantes-maîtresses, elle est
mieux dans ce rôle que dans celui de con-
cierge.

MIlc Sérigny est une très et trop provo-
quante Gigolette de Tromb al-cazar.

En somme, bonne soirée pour les artistes,
car les ovations qui ont leur été faites prou-
vent suffisamment que le public a été con-
tent de cette soirée et pour le directeur qui
a touché de la braise.

A. B.

BOURGES
Dimanche dernier avaient lieu les cours

dans notre ville. Le succès obtenu la pr
mière année nous faisait prévoir une bel
journée pour 1887, et nous ajouterons qi

| nous ne nous étions pas trompé, car not
' pouvons dire sans exagération que les esp<!

rances ont été dépassées. Outre l'aristc
cratin berrichonne, nous avons remarqu
bon nombre de Parisiens, qui ont profité d
l'occasion pour visiter les curiosités de 1
ville. A la tribune beaucoup de toilettes e
de fort bon goût.

Le soir, la Société donnait son bal annue
au théâtre. Malgré la température sénéga
lienne, on a dansé jusqu'au matin et tou
le monde s'est retiré un peu fatigué et ei
se donnant rendez-vous pour l'année pro
chaine.

En somme, bonne et belle journée dom
la ville et les pauvres garderont un bon sou-
venir.

Petit Brantôme de POGÏÊ
COMMENT LE TENORIN'O POUPOUL FUT

EMPESCHE DE CHANTER.

J'ai connu de par le monde une chan-
teuse-légère non moins de chant que de
son gentil corps, — belle et bien honneste
personne, qui voulait convoler en noces
légitimes avec un riche fabricant es
buugies, lequel avait été martelé en son
endroit de ce que les forgerons cythé-
réens dénomment « toquade d'amour » .

Dans ledict mariage, un poinct la
mettait à la gène : elle rêvait de faire
accroire à son benoît fiancé qu'elle avait
encore par devers soi ce que les jeunes
filles gardent tant précieusement, enco-
re qu'elle eût rôti en sa folle jeunesse
plus de balais que les balayeurs de M.
le préfet de l'Ile-de-France n'en usent
en toute année.

En un mot comme en mille, elle s'était
bouté en tête de faire voir à son fabri-
cant es bougiestrente-six chandelles des
six, — ce qui, multiplié en bonne ma-
thématique, fait deux cent seize bourdes
supercoquentieuses et virginales.

Adonc, ayant ouï parler d'ifc apothi-
caire de Bruxelles en Brabant, qui avait
le don de guérir les horions et entailles
reçues par la bonne déesse Virginitas,
elle requit le prospectus du quidam, et
reçut par facteur postal la machine que
voici :

BAUME DE CASTA PUELLA

Le baume de Casta Puella, retrouve" derniè-
ment par un voyageur qui a exploré les pays
persans, est d'un très bon et très utile emploi
pour rendre les forteresses les plus battues
en brèche, d'accès étroit, serré et laborieux
à l'assaut.

Aucunes places de guerre sont trop facile-
ment circonvenues et conquises, parce que le
chemin d'approche y est trop foulé et frayé
par réitérés piétinements et fréquentations,
d'où il résulte grande honte et irritation pour
le conquérant.

Pour la France, la Suisse et la Belgique, le
baume de Casta Puella sera envoyé secrète-
ment et franco contre cent cinquante écus en
un mandat-poste.

L honneste chanteuse, tout esbanie
d'une aussi mirifique recette, s'en com-
manda une caisse de contenance à ren-
dre pures et immaculées comme hermine
toutes les joyeulses filles et folieuses
comédiennes de Paris et d'ailleurs.

Grand bien lui en prit, vu que, avant
les épousailles, elle friquota encore assez
pour en user plusieurs pots d'affilée.
Tant plus elle s'étudiait le jour à amin-
cir l'abord de la citadelle, la nuict, en
un rien de temps, les assaillants beso-
gnaient tant à la contrescarpe que ce
qu'elle faisait en une heure, ils la défai-
saient en l'autre, comme la toile de
Pénélope.

Or, il advint qu'un jour, ayant oublié
son baume réparateur avec pommades
maquillatoires et autres veloutines dans
la loge de théâtre où elle s'attifait, son
camarade le tenorino Poupoul entra
chez elle tout d'ahan, et avisant sur la
tablette de bois la pâte purpurine qui
lui sembla belle et rosée friandise pour
la pâleur de ses lèvres, il en prit un
petit peu à l'extrême de l'index et s'en
colora la partie qui gît entre le nez et le
menton.

Il en frotta de ci de là, à bouche que
veux-tu, et à mesure qu'il expérimen-
tait l'enduit, il sentait l'orifice vocal de
son individu se fermer ainsi que la
pierre d'un sépulcre. De grande comme
une coupe à Champagne, sa bouche se
fit menue comme un verre à bordeaux ;
puis mince comme un pertuis d'aiguille
puis, plus rien du tout... Finalement,
ne resta plus que les deux petites con-
duictes ou rigoles du nez, pour aspirer
l'air d'en haut.

Arrivé tout à trac sur la scène, devant
les chandelles allumées, Poupoulse trou-
va tout pantois et ne put débraguetter
son gosier ni filer aucun son, pour
ce qu'il avait le museau encloué comme
poulemalade de pépie. Et faisait : Tutti
Tuitl ! Tuilttf. . sans plus.

Le lendemain, les gazettes s'esclaffè-
rent sur ce quiproquo pommadin, et les
grandes et honnestes dames de la cour
et la ville tenaient ce joyeux devis :
« Poupoul l'ha encore ! Poupoul l'ha
encore... vu qu'il lui es remonté jus-
qu'en son gentil gousier. » De quoi par-
laient-elles ? Je ne sçays, et ne veux
rien sçavoir, sinon qu'elles riaient à
faire éclater leurs murailles corsetières.

Ledict ténor ayant renoncé à son pri-
mitif état par force frictions relaxantes
et détersives, proféra ce propos, qui est
proprement la morale de cette véridiqua
histoire.

— Le fabricant es bougies, dit-il, aura
gentille fauvette en sa possession, mais,
n'y a pommade qui tienne, cettuy (cet)
oiseau a déjà ouvert le bec et chanté en
bien d'autres cages que la sienne.

BOURDEAU DE BoURDEILLE.

Le Gérant: J. MAÏSONNAVE.

BOISSONS D'ÉTÉ
Un des points les plus importants de

l'hygiène pendant l'été est certainement la
boisson. Et cependant avec quelle légèreté
incroyable ne buvons-nous pas toutes espèces
de liqueurs que nous croyons susceptibles
de nous désaltérer. C'est effrayant ce que
l'humanité ingurgite, liche, déguste et ab-
sorbe pendant cette période de chaleurs et
de beaux jours sous des dénominations et
couleurs diverses.

Toute cette quantité de [liquides absorbés
ne constitue cependant qu'un lavage irritant
des intestins et de l'estomac. Aussi som-
mes-nous tout étonnés parfois en nous met-
tant à table de n'éprouver aucun appétit, et
de voir que la digestion ne se fait pas après
avoir pris cependant maints apéritifs et
digestifs. Une des grandes raisons de ces
malaises résulte certainement de la fabrica-
tion défectueuse de ces liquides par des
mains inhabiles, composés parfois de pro-
duits chimiques et teintés de colorants mal-
sains !

Les liqueurs et les boissons doivent être ob-
tenues par des produits naturels et spéciaux
aux pays qui les produisent. Chacun sait
que le Dauphiné est la contrée de France
qui fournit les meilleures liqueurs.

Voiron, la plus jolie ville de l'Isère, est
le centre de cette industrie. C'est là que
M. Gontard, enfant du pays, a puisé le
secret et la connaissance de la fabrication
de ses liqueurs connues dans le monde
entier; puis il est venu à Lyon ouvrir la
Grande distillerie Dauphinoise,
d'où sortent ces produits renommés connus
sous le nom de Liqueurs Gontard,

* »
Ainsi, sachez-le, rien n'excite l'appétit et

ne dispose l'estomac avantles repas, comme
un verre de « Cartel» ou Vermouth supé-
rieur. Mélangé avec le Quina-Liqueur,
le Cartel devient une boisson des plus
hygiéniques.

Le Quina-Liqueur est inventé par
M. Gontard. Les succès que cette bois-
son a obtenus dans le public lui ont valu de
nombreux imitateurs. N ous prévenons donc
le public d'avoir à se défier des contrefa-
çons et d'exiger le véritable nom.

Après chaque repas, pour accélérer la
digestion, rien ne vaut le Cordial des
Voyageurs.

La Distillerie Dauphinoise produit en
outre L'Identique jaune et verte, la
meilleure des chartreuses de l'Isère, la Pru-
nelle à la Fine Champagneei les curaçaos
de Haïti (importation directe). La maison
Gontard est de plus dépositaire pour toute
la France du fameux Kuniel d'Ivan Sme-
noff, de Riga, Russie.

Les liqueurs de la maison Gontard
sont ajuste titre renommées et salutaires,
grâce âla scrupuleuse et savante fabrication
de son directeur, M. GONTARD.

Nous ne saurions donc trop les recom-
mander à nos lecteurs qui, pour la plupart,
fréquentent les cafés, soit pour leurs plai-
sirs, soit pour leurs affaires ; ainsi qu'à nos
charmantes lectrices, elles leur garderont
l'estomac dispos, par conséquent l'haleine
fraîche : cordial indispensable au banquet
de l'amour.

Docteur JTCNTCTNS.



,_:.„ LE MOUSQUETAIRE

9221 — Lyon, imprimerie Léon DELAROCHE et C'% place de la Charité, 10. ~~ ~ ——


